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  Chapitre I


  La Gaule devient la France (Ve-Xe siècles)


  


    I. – La Gaule au lendemain des grandes invasions



    Depuis la grande invasion de 275 jusqu’à l’installation de la dynastie mérovingienne, la Gaule est parcourue par des peuples barbares innombrables. L’organisation gallo-romaine, mettant à profit les accalmies entre les raids, survit tant bien que mal jusqu’au début du Ve siècle. Mais l’on peut dire qu’entre l’invasion généralisée de 406 et le règne de Clovis, notre pays est plongé dans une anarchie de laquelle sort peu à peu un monde nouveau. Est-ce vraiment un monde nouveau ? Quelle a été l’ampleur du rôle des envahisseurs ?


    


      


      1. Ampleur de la pénétration barbare. – Il est certain que les envahisseurs ont accumulé les ruines, donnant ainsi aux mots « barbare » ou « vandale » le sens qu’on leur connaît aujourd’hui. La plupart des centres de domaines ou villae exhumés par les fouilles offrent des traces d’incendie ou de destruction brutale ; maint trésor enterré à la hâte n’a jamais été récupéré par son propriétaire, tué ou enfui pour toujours. Dans l’espoir d’échapper à la ruine, les villes, qui jusqu’alors s’étendaient largement, se contentent dès la fin du IIIe siècle, d’un périmètre réduit plus facile à défendre : Paris se réfugie dans l’île de la Cité, Nîmes s’enferme dans son amphithéâtre fortifié à la hâte.


      Mais il ne faut pas exagérer l’ampleur des ravages ; méfions-nous des témoignages littéraires : tous ont été écrits par les vaincus, ils sont forcément partiaux. En fait, les Barbares n’étaient guère nombreux : on sait par exemple que les Vandales n’étaient que 80 000 quand ils quittèrent l’Espagne pour aller conquérir l’Afrique du Nord. Parmi les peuples qui parcoururent la Gaule, beaucoup n’ont laissé de traces que dans la toponymie, les Alains d’origine iranienne à Allaines (E. -et-L.), les Taifales à Tiffauges (Vendée).


      Au Ve siècle, seuls cinq peuples s’installent solidement en Gaule. Les Wisigoths dominent entre la Loire et le Rhône et, au-delà, sur la Provence avant de s’emparer aussi de l’Espagne. Les Burgondes s’étendent au sud et à l’est de ce qui sera plus tard la Bourgogne. Les Alamans ne dépassent pas vers le sud l’Alsace actuelle. Les Francs saliens et « ripuaires » s’avancent depuis le nord entre la mer et la région de Cologne. La péninsule armoricaine est progressivement envahie par des populations celtiques venues des régions occidentales de la Grande-Bretagne. Seul, un semblant d’État gallo-romain survit en Île-de-France.


      Tous, d’ailleurs, ne sont pas de véritables « barbares ». Souvent, leurs princes ont été élevés comme otages à la cour des derniers empereurs romains ; parfois, leur peuple, avant de venir en Gaule, a fait un séjour plus ou moins prolongé dans l’Empire. À l’exception des Francs demeurés païens, tous sont chrétiens, hérétiques, il est vrai, puisqu’ils professent l’arianisme condamné au concile de Nicée de 325.


      Inversement, ils n’ont pas affaire qu’à de véritables Gallo-Romains. Il y avait longtemps qu’on introduisait en Gaule des Barbares, d’abord comme esclaves puis par tribus entières sous le nom de « fédérés », de plus en plus nombreuses au fur et à mesure que leur pression s’accentuait sur les frontières de l’Empire.


    


    


      


      2. Apport des Barbares. – En Flandre, en Rhénanie, en Alsace et en Bretagne, les envahisseurs ont fait triompher leur langue. Ailleurs, ils disposent certes du pouvoir politique mais leur faible nombre ne leur permet pas d’en imposer davantage. Leurs institutions politiques se résument à une monarchie appuyée sur la force militaire. L’organisation judiciaire se limite à la tarification soigneuse des crimes et délits ; tant de sous pour un meurtre, tant pour telle ou telle blessure : c’est le fameux wehrgeld. Mais les Germains ne cherchent pas à l’imposer : on juge le Franc salien selon la loi salique, le Romain d’après le droit romain. C’est ce que l’on appelle le régime de la « personnalité des lois ». Sauf les Wisigoths, ils n’ont pas cherché non plus à imposer leurs croyances.


      Dans le domaine économique, ils n’ont pas seulement détruit. Au contact des peuples des steppes, ils ont appris des techniques nouvelles : on leur doit le fer à cheval, la selle à pommeau et les étriers. En supprimant le limes, cette frontière fortifiée qui se voulait hermétique entre la Barbarie et le monde romain, ils ont permis l’ouverture de routes commerciales nouvelles vers le nord ou vers l’orient par le Danube. Ils disposent d’une métallurgie savante pour laquelle l’élaboration de l’acier et sa soudure n’ont plus de secrets. Leur art, stylisé, permet à des thèmes nouveaux de s’implanter.


    


    


      


      3. Que deviennent les Gallo-Romains ? – La population d’origine gallo-romaine demeure très largement majoritaire ; son organisation et ses modes de vie demeurent ceux des siècles passés. Mais, au Ve siècle, la civilisation connaît un déclin incontestable dont on discute seulement du degré d’ampleur.


      La population est presque exclusivement rurale. Les grosses exploitations ou villae comptent encore de très nombreux esclaves à côté d’hommes libres en droit mais non en fait puisque ces « colons » ne peuvent quitter la terre qu’ils cultivent. Surtout au sud de la Loire, leurs maîtres n’ont pas changé : les Barbares ne se sont emparés que d’une partie des terres publiques et des deux tiers des revenus de la fiscalité romaine.


      Chaque domaine vit en économie fermée, produisant juste ce qui est nécessaire dans la crainte d’attirer sur lui la cupidité d’envahisseurs mal lotis. Les villes ont beaucoup souffert : la noblesse gallo-romaine, fuyant ces camps retranchés sans confort et sans vie, se retire dans ses résidences rurales.


      Elle amène aussi avec elle dans les campagnes le christianisme jusqu’alors religion urbaine. L’évêque seul demeure à la ville ; grâce à lui, l’Église apparaît comme l’unique force organisée qui survive aux invasions.


    


  


  


    II. – Les Mérovingiens



    


      


      1. La naissance du « regnum Francorum ». – Descendant de Mérovée, Clovis, obligé de compter avec ses guerriers comme le montre l’épisode du vase de Soissons, n’était qu’un chef de tribu parmi d’autres. Lorsqu’il est élevé sur le pavois, ses Francs saliens sont groupés dans la région de Tournai. L’audace, la ruse et l’absence de scrupules lui permettent de s’imposer aux autres Saliens, aux Alamans, enfin, aux Francs du Rhin. L’intelligence le rend seul maître de la Gaule : influencé par sa femme Clotilde, Burgonde catholique, il accepte de recevoir le baptême à Reims à Noël 499 plutôt que 496 ; ses guerriers l’imitent. Face à l’arianisme des autres Barbares, il apparaît comme le champion du catholicisme : les évêques, vrais chefs des cités, lui apportent l’appui des Gallo-Romains. Il peut alors vaincre les Wisigoths à Vouillé, près de Poitiers, puis les refouler vers les Pyrénées.


      Lorsque Clovis meurt à Paris en 511, il a, en vingt-cinq ans de règne, créé une puissance nouvelle qui s’étend des Pyrénées à la Thuringe. Ce royaume juxtapose deux sortes de régions. D’une part, des régions fortement romanisées qui vont s’appeler la Neustrie axée sur la Seine, la Bourgogne à l’est de la Saône et du Rhône, enfin, au sud de la Loire, l’Aquitaine qui supporte mal la domination franque. D’autre part, en deçà et au-delà du Rhin, des zones demeurées sous influence germanique : ce sera l’Austrasie, berceau des Carolingiens.


    


    


      


      2. Des institutions à tonalité germanique. – Le souverain mérovingien est un chef de guerre qui lutte pour se constituer un domaine. Son royaume est sa propriété personnelle. Les Germains ont le sens de la famille, non celui de l’État : en 511, Clovis partage son royaume entre ses quatre fils. Il en va de même pour les autres successions sans que jamais, paradoxalement, ne disparaisse la notion globale d’un « royaume des Francs ».


      Il n’y a pas de règle successorale précise et chacun envie la part du voisin. D’où des haines farouches et des règlements de comptes sanglants ; la rivalité de Frédégonde et de Brunehaut n’est que la plus célèbre d’une longue série.


      Chef de guerre, le roi mérovingien conçoit son autorité d’une façon rudimentaire sous la forme du « ban » : tous les hommes libres, romains ou barbares, doivent en principe le suivre à l’armée (service d’armes) et l’assister lors des assemblées judiciaires (service de plaid). Le pouvoir royal a un caractère personnel : les hommes libres lui prêtent un serment de fidélité.


      Le souverain se contente de jouir de sa puissance, la notion de bien commun lui est étrangère. Ses ressources, il les tire de grands domaines groupés entre Loire et Rhin ; c’est pour les consommer que sa cour est nomade de villa en villa. Il lui est plus difficile d’obtenir du numéraire car les coutumes germaniques ignorent l’impôt direct ; il multiplie alors les taxes sur la circulation, les tonlieux, faciles à lever mais qui n’encouragent pas la vie économique.


      Les organes de gouvernement sont très simples. Ils se limitent en fait à quelques officiers. Parmi eux, le maire du palais prend bientôt une place prépondérante. D’abord simple intendant, il sait profiter des minorités royales et de la montée de l’aristocratie dont il se considère comme le chef, pour peu à peu substituer sa propre volonté à celle de son maître dès la seconde moitié du VIIe siècle.


      À l’échelon régional, l’unité administrative demeure la cité dirigée par un comte. Nommé par le roi, révocable par lui, le comte possède tous les pouvoirs. Ceux-ci toutefois s’arrêtent à la porte de grands domaines ecclésiastiques qui déjà obtiennent du roi un privilège d’immunité d’abord fiscale puis judiciaire. En outre, le comte a un rival de poids dans sa circonscription : l’évêque.


      Le royaume était trop vaste, la notion d’État trop obscurcie et l’administration trop rudimentaire pour que les rois puissent seuls imposer à tous une autorité qui à l’origine se limitait à la tribu. Ils doivent rechercher l’appui de l’aristocratie en la faisant participer aux profits du pouvoir. Ils distribuent donc des domaines à des hommes sûrs en échange d’un serment spécial de fidélité : ce sont les leudes. On assiste alors à l’installation d’une noblesse qui réussit très vite la fusion entre les descendants des chefs francs et ceux des sénateurs gallo-romains. Cette aristocratie considérée comme un moyen de gouvernement ne va pas tarder à tempérer le pouvoir du roi en attendant de l’annihiler.


    


    


      


      3. Des structures économiques héritées de l’Antiquité. – Exception faite de l’Austrasie qui en majeure partie sera bientôt en dehors de l’histoire de la France, le royaume mérovingien s’efforce de vivre comme aux  siècles précédents. La langue, à part quelques emprunts, ne se germanise guère. Elle s’éloigne pourtant lentement du latin, l’évolution de la syntaxe et de l’orthographe se fait d’autant plus librement que les écrits sont très rares.


      La vie économique n’a pas encore trouvé des routes ou des cadres nouveaux : son déclin est incontestable. L’achat des produits de luxe orientaux se poursuit. Le commerce à grande distance est aux mains de Syri, juifs ou chrétiens d’Orient assez influents pour que l’un de ces derniers ait pu devenir évêque de Paris à la fin du VIe siècle. Mais cette activité s’étouffe, la Gaule vend peu et achète des produits coûteux : le numéraire se raréfie. L’or qui subsiste est thésaurisé sous forme d’orfèvrerie.


      La léthargie de la vie urbaine s’accentue. Ce déclin est surtout sensible dans le nord de la Gaule ; les centres du Midi gardent encore quelque activité. Dans les campagnes, des bourgades ou vici, peuplées de paysans libres et indépendants, s’opposent aux grands domaines. Ces derniers sont de plus en plus nombreux car la crainte amène les petits propriétaires à confier leurs terres aux puissants laïques et la piété les incite à en faire don aux abbés ou aux évêques.


      Une partie du grand domaine ou « réserve » est cultivée pour le compte du maître par des esclaves, des journaliers, peut-être déjà par les corvées fournies par les colons qui exploitent le reste du domaine sous forme de tenures. Chaque domaine a ses propres ateliers qui fournissent les tissus et les objets indispensables. On ne sait trop si la métallurgie était exercée au sein de ces domaines ou dans des ateliers plus importants. En tout cas, la qualité de la production est la grande réussite de l’économie mérovingienne. Les épées, les célèbres francisques sont travaillées avec une rare maîtrise ; le métal est étiré, damassé, trempé, soudé. C’était là sans doute le principal article d’exportation.


    


    


      


      4. Le déclin des arts et des lettres. – La rudesse des mœurs, l’étouffement de la vie urbaine, la paralysie de l’économie ne forment pas un milieu propice à l’épanouissement d’une culture.


      Les souverains, tels qu’on nous les décrit : impulsifs, cruels, débauchés, ne font preuve d’aucune curiosité intellectuelle. Le modèle demeure certes l’Antiquité classique. Mais l’on n’écrit plus guère ou l’on écrit mal. Les récits de Grégoire de Tours forment un tissu d’anecdotes dépourvu de toute perspective historique, les chroniques portant le nom de Frédégaire sont pires encore. Les Vies de saints qui connaissent un grand succès célèbrent à l’envi les mêmes vertus, les mêmes miracles. Des foyers de culture subsistent toutefois dans le sud de la Gaule à Bourges, Arles, Cahors, Vienne.


      Il ne nous reste pas grand-chose des monuments élevés alors par les architectes. Ceux-ci semblent n’avoir réalisé que de petits édifices dans lesquels ils se sont efforcés de reprendre les recettes de leurs prédécesseurs gallo-romains. Quant aux arts plastiques traditionnels, ils connaissent eux aussi la décadence. La « crypte » de Jouarre est presque intacte : la facture de ses chapiteaux ne manque pas d’élégance. Mais les piètres gravures de l’hypogée des Dunes à Poitiers montrent où en arrive la reproduction de la figure humaine quand on ne se contente pas de copier l’antique.


      C’est l’orfèvrerie qui sauve l’honneur de l’art mérovingien. On a recueilli dans les tombes d’innombrables plaques-boucles, des plaques pectorales, surtout de grandes épingles appelées fibules. Leurs thèmes géométriques ou animaliers stylisés ont été empruntés aux peuples des steppes, on les retrouve dans l’inventaire des tombes de la Russie méridionale. Mais chez nous, ils sont traités avec beaucoup de bonheur. Les formes variées tendent vers une stylisation extrême d’allure très moderne. La décoration réside tantôt dans une orfèvrerie cloisonnée qui met en valeur la couleur des pierres serties, tantôt dans une damasquinure qui oppose les reflets de métaux différents.


    


    


      


      5. L’Église et son rôle. – L’expansion du christianisme et le rôle grandissant joué par l’Église dans la société forment ensemble le fait essentiel de l’époque mérovingienne. L’évangélisation des campagnes s’accélère, paysan (paganus) n’est plus synonyme de païen. Aux premières églises publiques fondées dans les vici par saint Martin et ses successeurs, s’ajoutent les oratoires élevés par les grands sur leurs domaines. Ces nouveaux sanctuaires donnent une forme religieuse à la communauté rurale qui deviendra la paroisse. Dans le diocèse de Bourges, le nombre des églises passe d’une quarantaine à près de 200 au cours du VIIIe siècle. Il faut aussi venir à bout des pratiques idolâtres et des superstitions : entre 511 et 614, les 30 conciles qui sont tenus en Gaule tentent d’y mettre fin.


      L’institution épiscopale demeure la pièce maîtresse de l’Église mérovingienne. L’évêque, longtemps d’origine gallo-romaine, est un personnage puissant : il est le seul qui ait une certaine culture, ses domaines font souvent de lui le premier propriétaire du diocèse, il est fort enfin de l’appui de ses ouailles. En raison des communications difficiles, il n’a guère de contacts avec Rome ; l’Église mérovingienne apparaît comme une Église nationale. Ce caractère est encore accru par le fait que le souverain désigne lui-même les évêques.


      L’époque est marquée aussi par l’essor du monachisme. Les monastères suivent différentes règles. Dans le Sud, la plus répandue est celle de saint Césaire d’Arles. Dans le Nord, l’Irlandais saint Colomban impose la règle dont il est l’auteur aux abbayes qu’il fonde à Luxeuil vers 590, puis à Jouarre, Remiremont, Faremoutiers. Ce ne sont pas encore des centres de culture actifs ; on s’y livre plus à des mortifications rigoureuses qu’à l’étude ou même à l’activité missionnaire.


      Malgré ses défauts, en dépit de ses insuffisances, il faut bien reconnaître que l’Église a sauvé alors son temps de la barbarie et la culture d’une totale disparition.


    


    


      


      6. La fin des Mérovingiens. – Dagobert, de 632 à 639, avait restauré l’unité du royaume bien que la Neustrie, l’Austrasie et la Bourgogne eussent chacune leur « palais » distinct. À sa mort, la Neustrie et la Bourgogne entrent dans une décadence rapide. Les rois, pour s’attacher une aristocratie toujours plus exigeante, doivent lui céder les domaines qui leur restent, ce qui réduit encore leurs ressources. Ils distribuent alors les évêchés aux plus offrants : l’Église en subit une grave crise. L’économie, paralysée par les luttes continuelles est frappée aussi sans doute par le contrecoup immédiat des conquêtes arabes dans le Bassin méditerranéen.


      On assiste en même temps à la montée de l’aristocratie austrasienne et de son chef, le maire du palais austrasien, choisi traditionnellement à partir de Dagobert dans la famille de Pépin l’Ancien, d’où le nom de famille des Pippinides. La lutte entre Neustriens et Austrasiens dure, furieuse, jusqu’en 687 : Pépin d’Héristal refait par la victoire de Tertry l’unité du royaume franc. Un seul roi, fantoche impuissant, est reconnu par tous mais la réalité du pouvoir passe au maire du palais austrasien, représenté par un comparse au palais neustrien qui subsiste. Le souverain, qui n’a plus rien à faire, devient malgré lui un « roi fainéant » ridiculisé par la légende. Pépin n’impose pas son pouvoir sans mal, son fils bâtard Charles, surnommé plus tard Martel, n’apparaît pas encore comme l’élu de Dieu. Les Musulmans vont lui en donner l’occasion. Ces derniers après avoir conquis l’Espagne de 711 à 713 ne semblent pas s’arrêter en deçà des Pyrénées : en 721, une de leurs bandes est battue mais en 725 ils s’emparent de Carcassonne et un raid heureux les mène jusqu’à Autun. En 732, une expédition plus importante paraît viser Tours et l’illustre tombeau de saint Martin. Elle n’y parvient pas : Charles Martel l’écrase à la tête de la lourde cavalerie franque au nord de Poitiers. Du même coup, l’Aquitaine, qui depuis Dagobert menait une vie autonome, va retomber sous la domination des gens du Nord.


      La victoire de Poitiers a un énorme retentissement : c’est le premier échec grave de l’Islam en Occident. Elle montre aussi que la cavalerie lourde est la reine des batailles. Peu nombreuse, elle est en revanche fort coûteuse. Charles Martel, devant le déclin de l’économie monétaire, ne peut fournir une solde à ses guerriers ; il doit leur assurer des terres. Il puise donc dans le patrimoine ecclésiastique, accordant à ses fidèles les terres monastiques ou épiscopales. L’Église ne lui pardonne pas ces spoliations ; lorsque le roi Thierry III meurt en 737, Charles Martel ne lui donne pas de successeur mais n’ose pas non plus monter sur le trône. À sa mort, en 741, il partage le royaume entre ses deux fils, tout comme les Mérovingiens.


      Avec Charles Martel, c’est la partie orientale du royaume qui l’emporte, l’influence germanique qui triomphe. La victoire de l’Austrasie ne s’explique pas seulement par la valeur de ses chefs. Dans ces régions toujours menacées par les Germains encore païens ou par les Slaves, l’aristocratie est accoutumée à obéir à ses chefs. D’autre part, alors que les richesses foncières des Mérovingiens ont fondu faute de renouvellement, les propriétés des Pippinides s’étendent au nord et à l’est à la suite de dures campagnes.


      L’Austrasie connaît également un essor économique et culturel qui contraste avec la décadence du reste du royaume. On a quelques preuves de l’éveil du commerce, notamment dans la mer du Nord bordée d’une série de comptoirs dont le plus méridional, Quentovic, à l’embouchure de la Canche, connaît une activité certaine.


      Au même moment, le christianisme s’implante dans cette région ou la reconquiert. Succédant aux moines irlandais de saint Colomban, les religieux anglo-saxons abordent le continent ; sous la conduite de saint Boniface, ils mènent, non sans échecs, l’évangélisation outre-Rhin. En rapports étroits avec la papauté, ils favorisent aussi l’essor de la règle de saint Benoît qui équilibre les longs moments consacrés à la prière par le travail manuel ou intellectuel. Celui-ci, modeste, se limite surtout à la copie des manuscrits à Corbie, Laon, Saint-Wandrille, Saint-Denis.


      Les victoires de Charles Martel ne sont donc que l’illustration des progrès d’un monde nouveau où peu à peu s’efface la part jusqu’alors prédominante des Gallo-Romains.


    


  


  


    III. – Les Carolingiens



    


      


      1. La naissance de la dynastie. – C’est au fils de Charles Martel, Pépin le Bref que revient l’honneur d’avoir fondé la nouvelle dynastie. En 751, il se fait proclamer roi des Francs. Il fallait légitimer l’usurpation : habilement, Pépin obtient du pape que saint Boniface le sacre. Cette onction était pratiquée sur les rois anglo-saxons et wisigoths mais inusitée chez les Francs (le sacre de Clovis est une pieuse légende, il fut seulement baptisé). Du coup, le roi devient un personnage sacré envers lequel l’obéissance est un devoir religieux ; en revanche, il doit protéger l’Église. Pour plus de sûreté, Pépin fait renouveler le sacre par le pape lui-même en 754 quand celui-ci vient demander l’aide des Francs contre les Lombards qui menaçaient Rome. Pépin passe en Italie, bat les Lombards et dote le souverain pontife de territoires qui, dans l’ensemble, lui resteront jusqu’en 1870. De retour dans son royaume, il chasse les Musulmans de Narbonnaise, lance des expéditions contre les Saxons, rétablit l’ordre partout. À sa mort en 768, lui aussi partage son royaume entre ses deux fils.


      Par bonheur, Charlemagne (Carolus Magnus) devient seul roi à la mort de son frère dès 771. Aussitôt, il persévère dans la ligne indiquée par son père : renforcer et agrandir le royaume par des victoires, conserver et utiliser la puissante alliance morale de la Papauté. Des victoires, il en remporte tant qu’elles pèsent lourd dans sa légende. En Italie, il écrase les Lombards, annexe leur État et coiffe la « couronne de fer ». En Germanie, il soumet aisément la Bavière, mais il faut 20 campagnes féroces pour venir à bout des Saxons. En Espagne, la lutte marquée par des revers dont l’épisode de Roncevaux est le plus célèbre, permet d’établir les glacis de Catalogne et de Navarre.


      À la fin du VIIIe siècle, le royaume franc déborde très largement les limites de la Gaule, par son étendue, il rappelle un peu l’ancien Empire romain d’Occident. Aussi, lorsqu’en 800, Charlemagne doit aller à Rome renforcer le pouvoir du pape Léon III menacé par l’aristocratie romaine, le clergé en profite-t-il pour le couronner empereur.


      Jusqu’à sa mort en 814, Charlemagne, qui réside le plus souvent à Aix-la-Chapelle, organise son pouvoir afin de consolider l’Empire. Après lui, son fils Louis le Pieux, pendant la première partie de son règne poursuit l’œuvre commencée. En particulier, par l’ordinatio imperii de 817 – qui ne sera jamais appliquée – il tente de mettre fin à la vieille coutume barbare du partage du royaume entre les héritiers du souverain. Mais il tombe vite sous l’influence de prélats qui songent plus à la primauté de l’Église qu’à la gloire de l’Empire.


    


    


      


      2. Les nouveaux moyens de gouvernement. – La dynastie est nouvelle mais les conditions économiques et sociales demeurent. Aussi le gouvernement reste-t-il rudimentaire. L’essentiel pour le souverain est d’imposer son autorité à l’aristocratie. L’armée lui fournit un premier moyen. Chaque année, donc, il réunit son aristocratie au « Champ de mai » et combat avec elle jusqu’en octobre. Pendant la moitié de l’année, l’empereur peut être sûr de ses grands qu’il a sous la main ; en outre, le butin que fait l’armée, les terres que l’on conquiert, le dispensent de fournir une solde. Mais ce système n’est efficace que six mois sur douze et il condamne la monarchie non seulement à la guerre perpétuelle mais encore à la guerre toujours victorieuse.


      Pour donner des bases plus stables à son autorité, l’empereur ne crée pas de cadres nouveaux. Ses représentants locaux sont toujours les comtes, plus de 200 pour l’ensemble de l’Empire. Sa grande innovation consiste à transformer les liens de vassalité en un moyen de gouvernement.


      Il y avait longtemps que les plus puissants s’attachaient le dévouement des plus faibles en échange de leur protection. Favorisés par l’anarchie des VIIe et VIIIe siècles, ces liens de subordination se développent surtout entre Loire et Rhin. Là, les rites et les termes sont en place vers 750 : le « vassal » fait « hommage » à son « seigneur » en plaçant ses mains dans les siennes. En échange – mais ce n’est pas encore indispensable – le seigneur confie à son vassal, en guise de salaire, une terre appelée d’abord « bénéfice » puis, beaucoup plus tard, « fief ». Le vassal ne perd pas sa liberté mais n’acquiert pas non plus un droit de propriété sur la terre qu’il a reçue. Peu à peu, un vaste réseau – sans caractère légal – de dévouements et de protections s’établit dans la moitié de la Gaule.


      C’était un réseau inorganisé, Charlemagne en fait une pyramide de fidélités vassaliques. Les comtes, choisis dans l’entourage du souverain, gagnent leur pagus après avoir fait hommage à l’empereur. Là, ils retrouvent de riches propriétaires fonciers qui sont devenus « vassaux du roi ». Les uns comme les autres ont pour mission d’obtenir à leur tour l’hommage des notables qui ont déjà constitué leur propre clientèle. Cette hiérarchie d’engagements vassaliques qui part de la personne de l’empereur ne va pas jusqu’aux dernières classes de la société. Elle ne touche même pas tous les hommes libres : ces « alleutiers » qui, avec leurs domaines, échappent à la nouvelle forme de subordination, sont de plus en plus nombreux à mesure qu’on s’éloigne du cœur de l’Empire.
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